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DURA.NT NEUF HEURES. LA GUERRE A FAIT RACE SUR UN FRONT DE 25 K ILOM ETt> FS 
ELlS? * L " PERTES EN HOMMES FUKENT ELEVEES. °EU APR ES LtUR DEBAROUE-' 
^fni:, L «! ASSA "->-ANT5 SE HEURTAIENT A LA DEFENSE ALLEMANOE. «LS uE- 
VAIcNT PAYER DE LEUR VIE LA TEMERAIRE AVENTURE ORCANISFE PAR CHURCHILL 



A FAIT RAGE PENDANT NEUF HEURES 



&rtfcTlS« ren,harMuer a temps tl Ce tank lourd brihmmque enticrement neuf a etc abandon* par « occupant. A 

T^V^i^r^^tJ^hJ^aJ^lu^ T . <le a ,a ,es Premieres maisons dlurfritati™. dieppoises bombardeS par 'a R.A F. A Xoire. la 

na# dermer transporter bntannique. lis oni abandonne leurs vetemcnls pour mieus naker. fttmee d'rni transporter <k tanks qui brulc. La mer se rronve a droite de la photo 





VOICI LE MATERIEL 

UN debarquement exige un materiel special. Le general Mountbatten, qui est le chef 
des entreprises de debarquement en Angleterre, a mis au point un nouveau materiel. 
Sa principale innovation est 1 emploi en grande quantite de bateaux a fond plat pour les 
troupes et, pour les tanks, de navires a coque vide dont l'apparence evoque un petrolier 
de petite taille. Quant a la strategie generate, on sait en quoi elle consiste : Intense 
pilonnage de l'aviation au point de la cote designe. puis debarquement par toutes petites 
unites sous la protection de navires de guerre, qui utiliseront leurs pieces pour tenter 
de neutraliser la defense 

Mais ces preparatifs se sont reveles inutiles, la defense allemande n'a raeme pas et£ 
emoiissee et, si Ton fait le bilan des combats, on constate que l'entreprise s'est soldee, 
pour M. Churchill, les Anglo-Americains et les Gaullistes, par un sanglant echec. 
De son cote\ la technique allemande peut se resumcr dans 1'ordre du commandant 




Le materiel bJinde etait amenage en vue ek •*>»> passage dans Yearn. Les tubes d'echappement 
des gaz de* moteurs sont releves vers It del pour eviter rir r nptk w i de leau. Tons les 
orifices on! ete recou verts dc toiler impermeable* collees au gondron (id ar radices en partie). 




Voici un element de tronsport de debar»)uemeht ail complet. A droite. le transport de 
tanks. Plusieurs blindcs y trouvent place. A gauche, les embarcations jnnir les homines avec 
les |>anneaux d identification qui guident les unites a I'embarquefnent et an rembarquement 



DU DEBARQUEMENT 

allemand qui repoussa l'attaquc : < Laisser debarquer et encercler. » Les deux techniques 
se sont affrontees. Le combat a dure neuf heures au bout desquelles les envahisscurs 
ont et£ obliges de reprendre le large. Au cours de cette guerre, d'autres nations ont aussi 
effectue des debarquements. Les Japonais, sur la cote malaise, parvinrent a debarquer 
des effectifs suffisamment importants pour pouvoir, par la suite, emporter la forteresse 
de Singapour. Mais, de toutes ces operations, la plus frappante est l'attaque de Tile de 
Crete. A Dieppe," les Anglais n'ont employe aucun parachutiste ; tandis que, pour la 
prise de Tile, c'est grace a cette arme que les Allemands semparerent du terrain en quel- 
ques jours. Mais cette methode suppose une maitrise complete de l'air que les Anglais lie 
poss^daient pas sur la cote francaise. C'est probablement pour cela qu'ils n'ont pas 
cherche a employer les compagnies de parachutistes qui, depuis leur innovation en Crete, 
par les Allemands, ont montre leur efficacite\ 




Les chore et !c personnel ont etd amenes a terre par des embatcations a fond plat. La partie 
a van; des bateaux se rabat sur la plage au moment du debarquement. Certaines de ees. 
embarcations sont dotees de moteurs, les autres «';tant remonmees pendant l'operation. 




Les quelques engins blindes .jut ont ete dcbanjues sur les. galei- <k- Dieppe fnrent detraits 
oar ia defense allemande. On aperroit en premier plan un rouleau de latter de bois qui dcvaient 
soutenir les chenilles sur la plage. Mais sous le feu, leur pose s'est averee trcs pcriHeuse. 




Cette vue d'ensemble du champ di bataiHe de Dieppe dqnne une idee de I'efficacite dc la 
defense allemande; Les Anglo-Americains mirent en oenvre differents types d'engins: ntttb- 
mitraillenses. chenillettes et chars, dont cpielques-uns lourds. Tons furent. mis hors de combat. 



La defense ollemonde tout le long <ies cotes est :issuree par uuc suite <ic tortms aivmas de 
pieces d'artillerie dont les fejtx cruises asstirenl un barrage continu. Cette premiere Eigne e.-it 



roinj»lctee i>ar des reseaux de barlieles. Plus en arriert". des pieces dc marine dc tori < 
<mt pour mission de prendre a partie les batinients de pueri^iHjLjentejaiet^^ 



HERBERT WA/TE, SOLD A T CAN AD/EN, RAOONTE . . . 

POUR MOI, LA GUERRE A DURE UNE MINUTE 



LA gare de Rouen. En face du rapi- 
de "de Paris, un petit omnibus a la „ 
locomotive crachotante : le train 
qui conduit a la ville dont tous ies 
journaux du monde parlent aujour- 
d'hui : Dieppe, 

C'est hier matin, un quart dlieurc 
avant le depart du train de Rouen, 
que, sans que l'alerte soit donnee, 
les Dieppois ont entendu le ca- 
ron et que le bruit a couru : 

« Les Anglais tentent de debar- 
quer n. 

Gbeissant a la consigne du chef du 
gouvernement, tous les habitants ont 
immediatement cesse* leur activite 
et se sont rendus, sous la pluie des 
balles des mitrailleuses des avions 
anglais et des eclats de la D.C.A. aux 
abris qu'ils ne devraient quitter que 
neuf heures plus tard. 

Et le train n'est pas parti- Le soir, 
il e*tait reserve" a des fins sanitaires et 
militaires. 

La rame dans laquelle je prends 
place est done la premiere accessible 
au public qui circule depuis avant- 
hier, entre Rouen et Dieppe. 

Voici la gare de Dieppe. Voici la 
ville. A quelques eraf lures pres, pas 
de traces des evenements d'hier. 

Mais, au toumant d'une rue, une 
femrae vetue de noir se jette dans les 
bras d'un voyageur qui debarque 
co rame moi. 

— Mon che"ri, qu'est-ce qui nous 
.irrive la ? 

Cest la mere d'une des victimes 
civile* qui accueille son autre fils. 

Et puis, voici les approohes de la 
plage. Dans la grande rue de Dieppe, 
ou la vie a repris avec son animation 
habituelle; plus grande meme, in 
fait du manque provisoire de ravi- 
tailiement. 

Dans la ville quelques glaces hri- 
sees, des vitriaes beantes, des cor- 



nicb.es emportees. 

Et puis voici la plage, dent Facets 
est interdit par des r^seaux de fil de 
fer barbell et des muraiiles betonnees. 
A Fun des passages autorises, on dc- 
couvre le spectacle de la greve jen- 
chee des restes de la curieuse bataillc 
d'hier 

AJonceaux de casques anglais,, bom- 
bes incendiaires. mitrailleuses, fusils, 
bai'onnettes, fusees: Mais aussi des ob- 
jets personnels : livres de solde, pate 
dentifrice, boites de conserves,' blai- 
reaux, photos et meme des cartes a 
jouer. Le tout assaisonne de grenades 
a main de toutes formes et de toutes 
dimensions, dont les Anglais sem- 
blent avoir apporte des provisions con- 
siderables. La plage ressemble a un 
immense magasin dont on aurait me- 
lange" les merchandises. 

Plus pres de la mer, voici le mate- 
riel de guerre abandonne* dans la re- 
iraite : vedettes, transporters, tanks 
moyens, quelques chenillettes ' a une 
place avec encore, dans Tune d'elles, 
le corps calcine* de son eonducteur. 
Pres de la, les derniers cadavres que 
ia mer rejette et qui attendent allon- 
ges sur le sable et les galets* d'etre 
emmenes vers 'le cimetiere ou Ton a 
enseveh, cet apres-midi, les premieres 
victimes degagees. 

L'hdpital francais- Transforme en 
« lazarett », il abrite les blesse*s alle- 
mands et anglais. Les sceurs francai- 
ses les soignent sous la direction du 
corps sanitaire dc la Wehrmacht. 
i'entre dans la salle de fhopital re- 
servee aux troupes anglaises. Odeur de 
formol et de sang. Sur leur lit, des 
hommes bandes qui gemjsscrit. 

< — Vous pouvez parier a celui-ci, 
me dit le docteur all em and. 

« Celui-ci »> est un garcon blond au 
visage un peu rougeaud et qui sour it. 



— What's v'our name ? Comment 
vous appeicz-vous r 

— Herbert Waite. 

— English ? 

— Non, Canadien de Torento. 

Je me prlsentc egalement et la con- 
versation s'engage- Waite a 25 ans, 
ii est marie", il a une fille (Roberta... 
she is sweet), II y a deux ans qu'i! 

— Maintenant, le debarquement... 

— / can't tell you... Je ne peux pas 
vous le dire. 

Puis il se decide : 

— II v a deux ans nue nous at- 
tendions de combattre. II y a Ucun 
.ans que dans notre caserne de ... 
non ca je ne peux vraiment pas vouj 
vlire le nom de la ville... II y a 
deux ans que dans notre caserne 
nous faisions de Pexercice. Entin 
avant-hier ii v eut, des bruits de 
depart. « Destination inconnue... » 
Nous avons tous ecrit a notre famille. 
Et puis le soir Tor-dre est vraiment 
venu. Nous avons embarqu6 avec no- 
tre equipement complet. Nous avons 
coropiis ou nous alliens lorsqu'on 
nous a distribue 1 'argent fran^ais. 
Nous avions aussi des provisions : du 
chocolat, des sardines a l'huile, d'au- 
tres conserves. Nous pensions les 
manger avec du pain francais. Le 
voyage a dure assez longtemps mais 
nous etions tres gais, nous avons 
br ^.Koup chante- II y avait un negre 
vec nous, il a e*t€ Tobjet de beau- 
cou f » de plaisanteries. Moi pat gagne" 
de Pargent aux cartes. * ■* 

tj Lorsque le matin est arrive^ vers 
4 heures, l'alarme a 6t€ donn^e, et 
nous nous sommes prepares a debar- 
quer. Apres deux heures d'attente en- 
viron, on nous a donne le dernier si- 
gnal. 'II faisait presque jour mais on 
ne voyait guere a cause du brouillard. 



Tout a coup, a cot€ d« nous, il y a eu 
des gerbes d'eau et des explosions. 
Un de nos porte-tanks s'est ouvert 
en deux a quelques dizaines de metres 
de nous- II coule rapidement. En re- 
gardant la cdte je vob les flammes 
des canons allemands qui tirent sur 
nous. Mais tout a coup un rideau de 
fumee nous masque la cote. Nous 
croyons d'abord a une defense alle- 
mande, puis nous comprenons que 
e'est notre protection. 

<c Nous sommes un peu saoules du 
bruit des canons, de la mer, du cli- 
quetis des armes autour .de nous et 
surtout de Pabrutissant vrombisse- 
ment des avions au-dessus de nous. 

« Je me sens invulnerable c Pom 
moi la guerre commence. 

« Un choc, je suis ren verse sUr le 
camarade qui est derriere moi,- un 
cri : Leave the boats... f 

La plage ! II faut descendre Les 
premiers devant moi sont d^ja' a terre. 
Le bruit est maintenant effrayant, les 
batteries c6tie"res tirent sUr nous- A 
terre les tommies <font le coup de 
feu. Des balles sifflent autour de nous, 
a ma gauche, un camarade tombe 
dans I'eau en criant. Dans le brouil- 
lard qui se dissipe <peu a peu, je vois 
les transporters vomir les tanks par 
ane trappe qu'on vient d'ouvrir. 

On me pousse, e'est mon tour. En^ 
core un copain qui tombe. Je baisse 
la tete et je saute. Je tombe sur les 
galets. « Hurry up! n me crie -Robert- 
son. Je pense tout a coup au but qui 
m'est fix€ : atteindre les maisons... et 
les occuper... Je me releve et, courbe' 
en deux, je cours .. une douleur terri- 
ble, puis plus rien... Ou suis-je? Tou- 
jours sur la plage de Dieppe (je devais 
y rester douze heures). La bataille fait 
encore rage mais je n'entends plus 
que mon cceur qui bat-., qui bat 

Pour moi la guerre a dure un peu ^ 
plus d T une minute. 



...ET CE FUT 
LA GUERRE l,9 > 



25JUIN 19(0. LORD GORT 

ET DUFF COOPER SOMT COHSIGHtS A RUM 



Soiree du 25 juin 1940. Pendant que 
Georges Mandel, sur le « Massilia >, 
ne peut distraire sa pensee du complot 
echoue, un puissant hydravion, un « Sun- 
derland » anglais plane au-dessus du port 
de Rabat. Le pilote a visiblement des diffi- 
culty a amerir. 

« Au diable ! > jure-t-il, (c'est un lieute- 
nant d'aviation australien ; il racontera plus 
tard au « Times > toute cette aventure). 
<s Au diable ! je ne peux pas me poser ; 
le port est couvert de barques, pas un en- 
droit pour nous! Quelle bande d'idiots ! 
lis n'ont rien prepare ! » 

Les deux passagers, le petit general Gort, 
a la lourde tete, et M. Duff Cooper, ha- 
bille avec son elegance coutumiere, finis- 
sent par s'inquieter. 

— Qu'y a-t-il done 1 demandent-ils au 
second pilote. 

— Rien n'est pret pour nous, leur crie- 
t-il. 

Les envoyes du premier ministre Chur- 
chill se regardent. Rien de pret pour les 
recevoir ?... lis ne comprennent plus! 

Enfin, le pilote australien s'ecarte du 



port et descend sur le Bou Regreg. un de 
ces dangereux oueds du Sahara, souvent 
asseches. Mais quoi ! il fallait bien finir 
par se poser quelque part ! 

Lamerissage se fait sans casse. Mais 
maintenant, comment atteindre la terre fer- 
ine ? Car il n'y a pas de canot a bord. 

Ah ! voila qu'arrive une petite vedette 
cotiere avec des officiers francais. 

Un peu particuliere, cette reception, 
pensent les envoyes de Churchill. Enfin ! 
e'est tout de meme une reception. 

Mais la vedette passe sans s'arreter. Les 
Anglais ont beau faire des sigms a grand 
renfort de bras, pour ces Francais qui 
passent, on dirait qu'ils n existent pas. 

C'est un civil, a present qu'on voit se 
hater le long de la cote ; un homme deja 
age, d'aspect rassis, qui certainement n'a 
pas i'habitude de courir si vite. 

— Un instant, un instant, crie-t-il en 
anglais aux occupants de l'hydravion ; je 
vais vous faire amener immediatement a 
terre. Mais, tout d'abord, cordiaie bien- 
venue ! 



blanca 1 Nous devrions 1'avoir depuis long- 
temps ! 

Le directeur explique : 

— Nous lavons immediatement deman- 



dee et reclamee a plusieurs reprises, mais 
on repond toujours que M. Mandel est 
absent et qu'on ne peut le trouver. Nous 
faisons tout notre possible, Messieurs. 



AMATEUR D'ART ARABE ET DE MUSEE 

LORD DILLON RE^OIT 
. DES TELEGRAMMES CHIFFRES 



CE monsieur qui, dans le port exterieur de 
Rabat, essaie, avec tous les signes du 
desespoirvde trouver quelqu un pour amener 
enfin a terre les deux passagers de l'hydra- 
vion britannique, c'est le vieux lord Dillon. 

Amateur passionne d art arabe et mau- 
resque, il etait en sejour a Alger depuis 
quelques semaines. II vient d'arriver au- 
jourd'hui a Rabat, pour y visiter musees 
et mosquees. C'est, tout au moins, ce qu'il 
explique a qui veut 1'entendre. En realite, 
lord Dillon est un des innombrables « ex- 
perts » agents que le gouvernement bri- 
tannique a partout mis dans le monde. 

Un agent arrete 
Lord Gort. 

Un teiegr amine chiffre du Foreing Office 
! a charge d'etre, ce soir, a partir de 18 
heures, sur le quai du port de Rabat, pour 
y attendre les deux pleni potential res du 
premier ministre Churchill. II doit les con- 
duire ensuite a leur hotel et s'entretenir 
en toute liberie avec eux des graves ques- 
tions qui les amenent. 

— Je vous prie instamment, Messieurs, 
dit lord Dillon, en s'adressant a deux jeu- 
nes officiers de marine francos qui s'ap- 
pretent a monter dans un canot, je vous 
prie instamment d'aider deux passagers 
de l'hydravion a descendre a terre. Ce soni 
des hotes d'importance, invites ici par vo- 
tre gouvernement. 

Les officiers s'occupent volontiers des 
« passagers * qui attendaient depuis une 
demi-heure. Enfin. les void a terre ; ils 
serrent la main a lord Dillon. Presentation : 
le ministre de l'lnformation, Duff Cooper, 
et le general lord Gort. 

Le general — qui naturellement fait, en 
tenue de ville, ce voyage d'affaires poli- 
tiques — est issu d'une vieille famille aris- 
tocratique, mais rien de son apparence ne 
le revele. II peste contre ces Francais qui 
insistent sur votre presence et demandent 
votre aide... et qui, quand vous etes vrai- 
nient la, ne se soucient plus de vous ! 

Duff Cooper nest pas tres grand nor. 
plus ei a quelque corpulence, mais a cote 
de lord Gort on ne peut lui denier une 



LES ENVOYES DE CHURCHILL 
SONT CONSIGNES A L' HOTEL — 



certaine aristocratic II attache un grand 
prix a lelegance de la tenue. Les esprits 
caustiques pretendent meme qu'on remar- 
que en la personne de Duff Cooper que 
sa femme, lady Diana, fut longtemps ac- 
trice, car ses cheveux blonds partages 
d'une raie au milieu, et la petite mousta- 
che qui orne son visage, semblent sortir 
des mains du coiffeur de theatre. Ses ad- 
versaires politiques ajoutent qu'il doit non 
seulement sa coiffure et sa moustache a sa 
femme, mais egalement sa carriere poli- 
tique. 

Tels sont les deux hommes de confiance 
que le ministre Churchill envoie a Rabat 
pour traiter avec I'ex-ministre francais, 
Georges Mandel. 

Avant de quitter le port, ils sont arreics 
par un agent de police, qui leur d:imndc 
leurs papiers. De mauva ; se hurneur, ils 
montrent leur sauf-conduit diplomatique sur 
Jequel 1'agent jette un regard distrait. 

Mais au corps de garde, * ce policier 
parie des arrivants. Alors, son superieur, 
off icier de police, s'arrache les cheveux : 

— Malheureux ! n'as-tu pas lu les ins- 
tructions qui ont ete donnees de surveiller 
1'entre^ des visiteurs anglais ? Tous les 
ports, tous les camps d aviation ont recu 
1 ordre de ne pas laisser debarquer un seul 
Anglais. II doit y avoir des gars tres dan- 
gereux qui veulent sapprocher et. ici. a 
notre poste, tu les laisses passer comme 
d'honnetes promeneurs !... 

Mandel est introuvoble 
a Casablanca. 

— Je vais, avant tout, telephoner a 
Mandel, a Casablanca, dit Duff Cooper 
a ses compagnons. lord Gort et lord Dillon, 
des leur arrivee a l'hotel Balima. 

Et il donne a un boy le numero de tele- 
phone de l'hotel Excelsior, a Casablanca, 
en le prinnt de demander, a l'appareil, 
M. le president Georges Mandel. Mais les 
heures passent, el nuile communication ne 
vient. 

On fait mander le directeur de l'hotel : 
— Ei cette communication avec Casa- 



Duff Cooper descend lui-meme dans le 
hall, se fait dormer l'hotel Excelsior a 
Casablanca, et parle : 

— Ici. Duff Cooper, de Londres, qui 
veut parler immediatement au president 
Mandel 

Le telephoniste de Casablanca parait ne 
pas comprendre tres bien. Sans arret il 

demande ■ ■?» 

— Qui ? le president Mandel ? Georges 
Mandel, president?... 

Et il affirme, entre temps : 

« Mais il n'est pas ici... on ne le trouve 
oas... Non, non, vous ne pouvez point 
parler a M. Mandel ! » 

Duff Cooper en a assez ; il raccroche et 
rejoint les deux lords : ■ 

— Impossible, en effet, d'avoir Mandei. 
On nous a jete un sort ! 

Le general a ce mechant visage qui est. 
redoute dans toute l'armee anglaise, et 
lord Dillon, qui le sait malheureux quand 
il ne peut faire son habituelle promenade 
du soir, propose avec opportunite : 

— Et si, pour ne point perdre tout a fait 
cette journee, nous allions voir notre 
consul ?... Un homme fort intelligent. Peut- 
etre nous apprendrait-il quelque chose de 
nouveau ? 

La proposition est acceptee avec plai- 
s.r et les trois hommes quittent l hotel... 
Mais a peine ont-ils franchi le portail 
quun agent de police fait un pas vers 
eux, les salue et dit en meme temps : 

— Je vous prie, Messieurs, de rester a 
l'hotel. / 

Au premier instant ils sont tout interdits. 
Pu^s lord Gort s'avance vers l'homme, et 
dans ses yeux s'allume cette flamme qui lui 



fit donner dans l'armee le surnom de « Ti- 
gre Gort >. 

Qu'est-ce que vous radotez la 7 Uu 

crie-t-il au visage. 

Le directeur de l'hotel intervient. II veut 
a tout prix eviter un scandale : 

— Je vous en conjure. Messieurs, sup- 
j plie-t-il, ne sortez pas, restez a l'hotel, je 
' vous en prie. 

* Ah ca ! sommes-nous dans une maison 

de fous ? crie a nouveau le general. 

Un fonctlonnaire explique 
* Lord Gort Tattitude 
d es agents. 

Mais voila que de l ombre surgit un au- 
tre personnage, up civil, grand, fort, d une 
tenue irreprochable. 

— L'agent ne fait que son devoir, Mes- 
sieurs, dit-il aux Anglais avec la plus 
grande correction. Donnez-vous la peine, 
je vous prie, de rentrer dans votre hotel. 
Vous ne devez point le quitter. Je suis 
fonctionnaire de la residence et j ai une 
communication a vous faire. 

Influences, malgre eux, par cette attitude 
corvecte et calme, les Anglais rentrent dans 
l'hotel. 

La, le fonctionnaire poursuit : 
« Je vous prie d'excuser le ton de l'agent 
de police, mais je dois vous faire savoir 
en meme temps que vous etes pries de ne 
point quitter l'hotel jusqu'a votre depart. 
Nous avons du prendre cette mesure par 
ordre superieur. pour votre sauvegarde 
personnel^.,, et pour celle de l'Etat ! » 



"NOUS SOMMES TRAITES COMME DES 
ENNEMIS", DIT LORD GORT 



LE Tiqre Gort est alors dechaine : 
— Mais c'est inoui ! nous sommes traites 
ici comme en pays ennemi. Nous .sommes 
venus poui parler a M. le president Man- 
del. , . 

— II n'y a de president Mandel Di 
ici, ni nulle part au Maroc, replique le 
fonctionnaire d un ton ferme. 

— Le gouvernement francais nous a ce- 
pendant convies ici a un entretien, objecte 

Ce doit etre une erreur. Monsieur, dit 

le fonctionnaire en reprenant son ton de 
parfaite correction. Le gouvernement fran- 
cais se trouve a Bordeaux et non a Rabat. 
Mais, d'apres ce que vous venez de me 
dire a l'instant, puis-je rapporter a mon 
chef que vous etes bien venu de Londres 
pour vous entretenir avec M. Mandel? 
C'est d'ailleurs ce que nous empecherons. 

Le general anglais est muet de colere ; 
de "on pas lourd, sans un mot, il martele 
ks dalles du hall. Duff Cooper ne trouve 
pas non plus ce qu'il convient de diredans 
cette penible situation. Le vieux lord Dillon 
vcudrait au moins sauver quelque chose. 

U nous sera cependant bien permis 

de nous rendre... en votre compagnie, ti 
vous le voulez... a notre consulat ! 

— Je regrette beaucoup, ce n'est pas pos- 
sible. 



Alors nous pourrions prier par' tele- 
phone notre consul de venir nous voir 
ici ? 

J e l e regrette encore, mais les com- 
munications telephoniques ne vous son: 
point permises. On doit empecher, et on 
empechera que. durant tout votre sejour 
a Rabat, vous entriez en rapport avec qui 
que ce soit. 

Gort, qui s'est arrete un instant pour 
ecouter, pousse une exclamation. Mais 
Duff Cooper prononce, dun ton men . 
gant : 

— Je constate que les representants du 
gouvernement de Sa Majeste britannique 
sont traites d une maniere inadmissible, et 
je pense que les responsables auront a en 
supporter les graves consequences. 

Le fonctionnaire s'incline poliment. 

— Ma mission est terminee, dit-il. Je 
vous ai fait savoir, Messieurs, tout ce que 
j'avais a vous communiquer. 

Et les Anglais restent seuls. lis rega- 
qnent leurs chambres, commandent du 
porto et tachent de passer le temps en se 
racontant reciproquement des histoires. 

Mais, dans le port de Rabat, un drame 
se joue. 



{A su/Vre.) 
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DIX-SEPT S0SIE8 
DE NAPOLEON 
A NEW-YORK 

Un Journal americain a 
lance ses reporters a la re- 
cherche des sosies dcs 
grandes celebrites m o n - 
diales. II est parvenu au re- 
sultat snivant : le New- 
York de 1942 possede 17 so- 
sies de Napoleon, 7 de Bee- 
thoven, 32 de Lenine, 4 de 
Tchang Kai Chek, 9 d'Al- 
phonse XIII, 3 de Chur- 
chill,, 23 dTEdison, 8 da 
general Pershing, 4 de 
Lloyd George, 2 du presi- 
dent Roosevelt* 

Les 17 sosies de Napoleon 
appartiennent a des natio- 
nalites diverses : un seal 
est Francais, 6 sont Ameri- 
ca ins, 2 Italiens, 2 Kspa- 
gnols, 1 AUemand, 1 Polo- 
nais, 1 Hongrois, 1 Ecossais, 
1 Danois et 1 Argentin 



J'AI SOMBRE AVEC L'"EAGLE" 

Recit du journaliste anglais Norman Hope 

NORMAN HOPE, correspondent particular de Renter, qui se trouvait a bord de V Eagle, a 
donne a ton agence, d'apres des information* de Londres, la description que voici snr 
it nanfrage dn bateau : 

Je me tronvais ten 13 hemes a vac tarois oficitrs dans let salons lorsque, sondain, denx for- 
midables detonations me projeterent de ma chaise. Comme nous oevrioas la porte, denx autre* 
detonations teconerent It bateau. On anrait dit que les parois s'abattaient snr nous. J'enten- 

dait le tilBement insolite de , . . 

L equipage se ten ait pret. 

Je me laissai glisser 



la vapeur. Comme nous cou- 

rions sur le pont, je vis des 
nuages de fumee s'elever au 
milieu du bateau- Deja l'eau 
nous baignait les pieds. Nous 
grimpames par une echelle 
jusqu'au pont supeneur et le 
bateau commenca a pencher 
dangereusement sur le cote. 



Hollywood tourne « lie de Wake » 



LES JAPONAIS SONT DES CHINOIS 
LES FUSILS EN CAOUTCHOUC 
LA MER EST UN MATELAS 

UN fracas de coups de canon. Une enorme gerbe d'eau s'eleve 
a proximity du flanc du navire de transport. Des hommes, 
des Japonais, se precipitent dans un canot de sauvetage. 
Helas ! 11 se retourne et les hommes sont projetes a la mer. 
On, plus exactement, lis tom- 



hent de trente-cinq pieds sur des 
matelas elastiques. 

Car ce n'est pas une vraie 
bataille, mais le film d'une ba- 
taille tournee en ce moment 
dans un studio d'Hollywood. Ce 
film s'intitule : « He de Wake ». 

Llle de Wake, on s'en sou- 
vient, fut perdue par les Ame- 
ricains, au cours de la premiere 
zemaine de guerre centre les 
Japonais. 

Dans un coin du studio, on 
a bati un navire k deux ponts, 
non pas en fer, ce qui est inter- 
act par suite des restrictions de 
matieres premieres, mais en 
carton. 

La chute vaut 75 doMars 

Sur ce bateau evoluent des 
soldats japonais. Mais ce ne sont 
pas de vrais Japonais. Ce sont 
des Chinois, des acrobates pro- 
fessionnels qu'on a engages pour 
jouer le role de soldats du mi- 
kado. Ce sont eux que nous 
avons vus tout a l*heure sauter 
dans leur canot et §tre projetes 
dans la mer. Afin qu'ils ne se 
fassent pas mal dans leur chute 
on leur a donne des fusils en 
caoutchouc. 

Ces acrobates viennent de su- 
bir une grosse deception. En 
plus de leur salaire quotidien de 
35 dollars, on leur avait ga- 
ranti une prime de 75 dollars 
par chute. Mais ils n'eurent qu'a 
sauter une fois, la prise de vue 
ayant reussi du premier coup. 

Pour donner Timpression que 
Taction se passe en pleine mer, 
on a place un bass in entre la ca- 
mera et le bateau. Pour imiter 
les vagues et faire jaillir l'ecume 
yn met un piston en marche. Ce 
qui ne va pas sans inconve- 
nients, car le studio est inonde 



a chaque fois, et il est indispen- 
sable de recouvrir la camera 
d'une housse impermeable. 

Pour imiter le bruit d'une 
bombe, on fait eclater cinquante 
petards a la fois dans une bolte 
en f er-blanc. 



me laissai glisser dans 
l'eau. Quand je fus remould 
a la surface, je remarquai avec 
effroi que je n'avais pas suf- 
fisa-mment gonfle d'air ma 
ceinture de sauvetage. 

Et le Her navire 
s'aneantit toot les eattx 

Des vagues d'huile pas- 
saient sur moi et s'eloignaient, 
je me croyais perdu, car je ne 
voyais nulle part de debris ou 
de poutres ou je puisse m'ac- 
crocher. Enfin, je vis flotter 
un filet rempli de liege au- 
quel des marins s'eteient 
agrippes. Au prix d'efforts de- 
sesperes, je pus, moi aussi, me 
fixer au filet. Et puis, nous 
contemplates, muets de stu. 
peur, notre fier bateau dispa- 
raitre sous les flots. Les paro- 
les sont knpuissantes a de- 
crire ce que nous ressentions. 
Apres d'interminables heures, 
nous fumes enfin recueillis par 
un dragueur. 

Le porte-avions Eagle qui 
vient d'etre coule* est le der- 
nier porte-avions britannique 
qui restait en Mediterranee. 
Avec le porte-avions Argus 
coul£ auparavant il appar- 



tenait a la flotte de Gibraltar. 

11 ne reste plus que six 
porte-avions en tout a la flotte 
britannique. 



Chypre, Pile du 
cuivre, dans le 
triangle de guerre 

— Chypre doit *tre prete a 
toute eventuality 

Ce sent les mots que prononrr. 
a sa descents d'avion, Sir C. C. 
Wooley, gouverneur de l'lle II re- 
vient du Caire oh il s'esf entrete- 
nu de la situation avec le com 
mandement britannique. Une si- 
tuation qui s'annonce menacantr. 
Chypre ne • va-t-elle pas ravir 
hicntdt a Malte le record des bom- 
bard ements ? 

U y a, en Mediterranee, deux 
bastions anglais qui jalonnent la 
route orientale : Malte et Chypre. 
Malte etait un centre des lignes 
de ravitaillement de PAxe quand 
les troupes du marechal Homme! 
etaient encore en Cyrenalque. 
L'arance des divisions blindles 
a Hem and es et italiennes jusqu'a 
El-Alamein a deplace le probleme. 
Ce n'est plus de Sicile mais de 
Grece et de Crete que les approvi- 
sionnements viennent maintenant. 

Chypre, c'est llle do cuivre,' 
l'ancienne Klttima d*Homere, 
Aphrodite y avait son sanctuaire. 



Six mois apres, le monde apprend 
comment Mac Arthur quitta Corregidor 

UN journaliste italien publie dans la « Stampa » on recit retracant comment 
Mac Arthur quitta la forteresse assiegee de Corregidor. C'est la premiere 
fois que cet evenement est retrace dans un journal. 




« Quelques heures plus tard, 
Douglas Mac Arthur recevait 
l'ordre de passer le cornmande- 
ment de ses troupes a l*un de ses 
collaborateurs et de se mettre en 
surete en territoire australien 
par n'importe quel moyen. A la 
Ma ison -Blanche, on expliqua 
que le tonnerre de la chute de 
Singapour n'etant pas encore 
apaise, celle de Corregidor pour- 
rait peut-etre passer inapercue, 
mais que la capture de Mac 
Arthur serait pour les Etats- 
Unis un coup irreparable. Roose- 
velt lui-meme fit observer que 
Mac Arthur, avec ses quatre 
etoiles d'or au collet et son 
baton de field-marshal, etait 
plus qu'un general : un sym- 
bole national. 

« La meme nuit, quatre ca- 
nots rapides sortis de Corregi- 
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dor gagnerent au ralenti le pro- 
montoire de Bataan et s'embos- 
serent dans une petite rade 
pres d'un embarcadere impro- 
vise. Une sentinelle cria : « Qui 
va la ? > Le mot de passe apaisa 
ses craintes, puis un groupe 
d 'ombres emergea des tenebres : 
Mac Arthur et sa suite s'appre- 
taient a partir. Le general por- 
tait une casaque toute simple 
et depoulllee des insignes de son 
grade; il tenait a la main un 
jonc et, sur le bras, un imper- 
meable de sole. Derriere lui ve- 
naient sa femme — une gen- 
tille brunette de vingt ans plus 
jeune que lui — et le petit 
Arthur porte par sa nurse chi- 
noise; puis encore quelques of- 
ficers de l'etat-major et des 
boys charges de xnalles et de 
valises. 

c Au revoir », 

dit Mac Arthur 

a ses ccmpagnons 

« Derriere la montagne de 
Bataan, trois ou quatre fusees 
percerent la nuit sans etoiles et 
diffuserent une vague lumiere. 
C '6 talent les Japonais qui se 
transmettaient des signaux sur 
un front & peine eloigne d'une 
dizaine de milles. II fallait se 
hater. Le general Casey, qui 
avait organise cette « sortie >, 
accompagna les voyageurs jus- 
qu'au bout du debarcadere et 



aida Mme Mac Arthur a sauter 
dans le canot a moteur. 

Le general, lui, etait grave et 
silencieux et quand Casey, le 
visage severe et la main a la 
visiere du kepi, le salua une 
derniere fois, il eut un triste 
sourire : 

« — Au revoir, Casey, dit-il; 
puisse- je bientot revenlr vous 
dellvrer. Dites a tout le monde 
de ma part : « Au revoir... > 



M. SAHUB EST 

I'homms le plus 
pstionne' de Vichy 




lM. SAHUB. JLE BEPRtStNTANT 
DE LA PRESSE TURQUE AUPRES 
DU GOUVEBNEMENT FRANCAIS, 
EST L HOMME UK PLUS QUES- 
TIONS DU MOMENT. TOUS 
UES INDIS CRET8 LUI DEMAN- 
PENT qUEIXE VA ETRE 1/ AT- 
TITUDE DE LA TURQUIE DANS 
UN AVENTR XMMEDIAT. MAIS IL 
SATT TRES BIEN FAIRE LA 
SOURDE OREILLE. « JE N*EN- 
TENDS PAS... ». 




CE SONT GENERA LEMENT LES 
JOUKNALISTES QUI PA88ENT 
POUM ETSR DTMPTTOTABLES 
INTERVIEWERS. M. SAHUB DONT 
LB METIER CONSISTS A POSER 
DES QUESTIONS. NE VEUT PAS 
QU'ON RENVERSE LBS ROLES : 
. JE VOUS ASSURE QUE JE NE 
SAIS RUN, P BS INFOR MATIONS, 
J'EN CHEBCBE ». 




• RESTONS AMIS ». MAIS M. 
SAHUB POUR CONTTNUER SA 
TACHE DE JOURNALISTE OB- 
8ERVATEUR NEUTRE, DOR FAI- 
RE LA GUERRE AUX CURIEUX. 
IL CHANGE DE RESTAURANT 
POUR DEPISTER LES RASEURS 
ET EL CONDAMNE SA PORTE 
AUX VI8ITEURS. 

PH. U. IMKKV. 



LA HONGRIE A FETE 
UNE COUPON NE SANS ROI 

L 



E 23 aout, la Hongrle a eelebre sa fete national*. La Honjrrie est 
un royaume sans roL Le pouvoir appartient a on cb jet inanime, 
la Sainte-Couronne, qu est physiquement le siege do pouvoir 
supreme. 



Elle est eonservee an chateau 
de Bade, dans une ehambre 

forte gardee nuit et Jour par 
quatre hommes. Tous les quarts 
d*heure, un factionnaire jette 
un regard a travers le grillage 
qui est la seule ouverture de la 
ehambre forte. 

La porte de celle-ci a deux 
sernrres dont chaque cle est en 
possession d'un gardlen de la 
couronne. Ces deux personna- 
ges sont, apres le regent, les 
plus hauts dignitaires de l*Etat. 
Ils doivent obligatoirement etre 
l'un catnolique, l'autre protes- 
tant, et sont elus a vie par le 
parlement. 



Actuellement c'est le comte 
Teteki et le baron Pereny. 
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Cet ete" la meilleure Evocation du 
Montmartre nocturne est un tableau 
coir. 

Et cela ne prouve pas du tout que 
la Butte a perdu ses couleurs. 

Seulement elle a change" de mine, 
de son faite a sa ceinture de petits 
cafes, toujours pleins des flonflons 
d'accordeons vers Clichy et Roche- 
chouart- 

La Butte, c'est une brune que Pon 
retiouve blonde. Et ce n'est pas exac- 
tement au sens propre du mot une 
decoloration. 

Ill faut de la methode pour decou- 
vrir Montmartre. D'abord on commen- 
ce a s'etonner des le bas. 

En bas c'est Clichy e t les cinemas ; 
Blanche, et ses brasseries ou la biere 
vaut ce qu'elle vaut. tout en coutant 
trois fois plus cher ; Pigalle ou Tan- 
cienne Abbaye de Theleme a change 
deux fois d'enseigne dans Pannee, 
mais ne desemplit jamais ; Anvers et 
ses bouquets de fleurs ; Barbes, le 
quartier le plus populaire, qui est a 
Montmartre ce que la pelouse est au 
pesage. 

Tout autour de la Butte et dans 
les rues qui content en serpents jus- 
qu'a la place du Tertre fleurissent 
toujours des histoires. 

Ces histoires ont garde" cette qua- 
lite" d'etre montmartroises. 



Les inspectenrs fie la 
Noiidaine poor sue vent 

les marchands 
de drogues et arrefent 

des traf iquants 
d'insecticides 



Montmartre ne serait pas Mont- 
martre sans se^ peintres et ses mo- 
deles. Mais il lui faut aussi ses mau- 
vais gar^ons. 

On se demande aujourd'hui si ces 
derniers ne vont pas manquer ! 

La police, qui aime les statistiques, 
n'ose encore se prononcer a ce sujet 
et cependant, on note deja une sensi- 
ble et reeile diminution des mefaits 
quotidiens qui alimentaient naguere 
les joumaux en quete de sensation- 
nel. 

La rue Fontaine et les alentours de 
1'ancien Rat-Mort, place Pigalle, les 
bars corses d'entre Blanche et Clichy, 
toute la scene des anciens theatres de 
vendetta, ont merae un petit air fa- 
milial. 

Montmartre, ici, fait province- II ne 
faudrait pas croire, imprudemment, 
que la surveillance exercee par ia bri- 
gade mondaine se relache. Le gibier 
se fait rare, voila tout, mais la chasse 
aux indesirables demeure ouverte. 

Plus de drogue, confient les ini- 
ties. 

C'est vraiment la vraie restriction 
dont on ne se plaindra pas. 

II arrive que Ton voit les trafi- 
quants habituels abandonner un peu 
de leur confort. D'autrefois ils font 
de la cigarette ou du sucre, voire du 
ticket. En tout cas pas question de 
neige pour reprendre l'argot habituel 
des faits divers disparus. 

Maizo, le geant Metra et le silen- 
cieux Revestre, les vedettes de la bri- 
gade mondaine font les cent pas, 
Poeil toujours ouvert. Par habitude, 
Et pour s'occiiper. 

Mais s'ils mettent la main au collet 




d'un delinquant a la sortie de Pun 
de ces Bars, ou Ton boit le pastis 
sur le comptoir, ils d£couvrent que 
cette terreur recalcitrante ne vendait, 
en fait de drogue, que de Paspirine 
pitee- 

La plus grosse prise de ces jours 
derniers a 6te* celle d'un importateur 
clandestin de pastis en poudre ! 

C*e"tait un (monsieur qui faisait ve- 
nir de Marseille ses provisions d'ani- 
sette dans des sachets de papier glace 
portant Pen-tet e d'une fabrique d'in- 
secticides. 

II faisait sa fortune en faisant de- 
guster du tue-mite a ses amis dans 
de grands verres avec de la glace. 
Heureusement, le Depot est un lieu 
familier pour ces gens-la, toujours 
en quete de stocks ! 



La derniere bouteille 

tie champagne est 
degnstee chaqne soir 
par des milliers ' 
de clients 



Un client est toujours fiatte d'en- 
tendre le maitre d'hotel d'un cabaret 
de nuit se pencher aimablement et 
lui dire : 

— Nous aurons pour vous mon- 
sieur, une dernier e bouteille de cham- 
pagne. Helasj demaiu il ne r ester a 
plus que des vins rouges et de Voran* 
geade. 

La derniere bouteille de champa- 
gne, a Montmartre, est un artifice, 
un trompe-l'oeil. Car cette derniere ' 
bouteille des milliers de clients la 
boivent chaque nuit. 

Comme ils fument le dernier pa- 
quet de cigarettes ! 

Celui-la les chasseurs de la rue 
d' Amsterdam le vendent couramment 
1 20 ou 150 francs. 

— Hep, chasseur... 

— Monsieur ? 

— Des cigarettes ! 

— Oui, monsieur. 

Vers Paube, le chasseur qui man- 
que de provisions part en chasse. II 
va voir ses confreres du meme trot- 
toir... Et promene" de porte en porte, 
If paquet demande finit bien par etre 
depose" sur la table du client. Mais 
trhacun a pris un pourboire. Aussi 
vaut-il too francs de plus ! 

Jusqu'a minuit ces cabarets de 
Montmartre conservent leur clientele 
d 'habitue's. On remarque peu de jeu- 
nesse. s 

Pas du tout de gefts swing ! 

Car Montmartre est demeure reso- . 
lument antiswmg. 



Mais le president de la 
Llgne des nnvenrs d'ean 
va-t-il faire faillite ? 



La plus curieuse de ces petites ac- 
tuality du bas-Montmartre est le fait 
suivant bien ignore : 

M. Jacquemin, president de la li- 
gue des buyeurs d'eau, se demande 
si le mauvais etat de ses affaires ne 
Pentralnera pas vers les sombres pre- 
cipices d'une deposition de bilan- 

II y a quelques mois, doit-on sa- 
voir, un curieux magasin ouvrait por- 
tes et vitrines au n° 10 bis de la rue 
Championnet. 



La ligue des buveurs d'eau, c'&ait 
la ! 

Tres serieusement, un petit homme 
a barbiche blanche et binocles dores 
allait entreprendre, sous les auspices 
du Secours national, de combattre 
Pintemperance sur la Butte. 

Une entreprise hasardeuse entre 
toutes malgre les circonstances fa- 
vorables de Pheure ! 

Elle etait vouee a Peohec, bien que 
cet apotre montmartrois ait eu des 
arguments de valeur dans sa sacoche: 
lui-meme fut ahandonne par sa fa- 
mille, trahi par sa femme, meprise" 
par ses enfants % banni de sa profes- 
sion et reduit 4 la condition de clo- 
chard — durant dix ans — pour avoir 
trop bu dans sa jeunesse ! 

M. Jacquemin est aujourd'hui un 
respectable vieillard. Un vieillard 
persev^rant qui continue de prospec- 
ter les cafes et les petits bars de la 
Butte pour tenter de vendre ses bro- 
chures moralisatrices et humanitaires. 

Son theme est toujours le meme .' 
amener les Montmartrois a la conti- 
nence. 

Mais aucun de ses arguments de 
grand buveur/ repenti — il confie 
avoir^ bu quotidiennement dix Ktres 
de vin ; pendant vingt-quatre ans — 
h'a atteint la conscience des gens de 
la Butte. 

Aussi M. Jacquemin a-t-il fait Je 
mauvaises affaires. On ne vit pas fa 
cilemenr d 'amour, rt surtout d'eau 
fraiche ! Si bien que Pautre joui, 
dans son magasin de la rue Antoinette 
ou il souhaitait donner beaucoup de 
consultations (tarif habituel 5 francs) 
on Pa entendu parler de faillite. 

II' se trouve meme que la pitta 
graridc plaisanterie que lui riSserve?»t 
les Montmartrois, lorsqu'ils le ren- 
contrent sur leur chemin, est de 
Pinviter a prendre quelque chose sur 
le zinc. 

Le plus piquant est que M. Jacque- 
min nc refuse jamais I 

II faut croire que ses deplacements 
sous le soleil d'aout lui donnent soi? 

Mais, fidele a ses principes, Papo- 
tre n'accepte que Peau min^rale. 

A la rigueur des j»s de fruits. 

Mais une fois en passant ! 



II 7 a tonfonrs des 
rapins mais ils ont 
change de costnme 



Montmartie... 

Le vrai Montmartre, you Ions-nous 
dire. 

La Butte ! 

II semble que chaque maison ren- 
ierme jalousement un secret char- 
mant. En tout cas, cette ville dans la 
ville est toujours pleine de, petits 
mysteres. 

Montmartre, d'ailleurs, est en dif- 
fkult^ avec les tons de Pare en ciel- 

Un tube d'indigo v a plus de va- 
leur qu'un kilo de sucrc, la toile pom 
peindre est plus recherchee que le 
drap pour pardessus et Pon se dis- 
pute les chassis de bois qui servent 
a tendre la toile. C'est le grand niar- 
ch^ noir du rouge vermilion et du 
blanc de ce'ruse. 

Rue Saint-Rustique, en ce mois 
d'aout, les chevalets ont pousse" plus 
nombreux que les annees passees. 



Et c'est la que Pon observe les cfcan- 
gements apportes par Part moderne 
dans la tenue des rapins. 

Plus de pantalons dc velours, au- 
cun chapeau rond. On cherdherai: 
vainement une cravate iavalliere 
nouee h Partiste- 

Le rapin, le debutant, le chatmteur 
de la Butte est toujours la, mais il 
s'habiile aujourd'hui en sportif : un 
pantaion ile golf f des sandales, une 
casquette de toile blanche facon ma»- 
seiliaise. Et tous portent des chemises 
aux col.-; si largement echancres quj 
Pon decouvre la peau brunie de pox- 
trmes athletiques 

Coimme la mode est de s'habiller 
de robes courtes genre paysanne et 
pour ies hommes de petites culottes, 
ia place du Tertre fait penser a un 
village tyrolien. 

Tout le monde mange en popote 
la cuisine que les modeles font mijo- 
ter pour la communaute. L'apres- 
midi les rapins retournent a leur cfae- 
valet. Le paysage prime la nature 
morte : il est penible de peindie 
d'apres nature un gigot quand on 
meurt d'envie de le onanger. 



Pres de la nasiliqnc an 
les cierges ne restent 

allnnies que cinq 
miniates on constrait 
la Maison des ponlnots 



Rien n'a vraiment change, mais les 
poulbots qui disposaient d^ja d'une 
academ;? de dessin, r<«gardent main- 
tenant s'elever pres de la basilique 
une maison qui sera leur chateau. 

Car Montmartre est demeure aussi 
le pays des enfants. Et M. Pinoteau, 
le regisseur des films de Julien I>u' 
vivier, continue a etre pour eux un 
parrain d^vou^. LTiiver prochain, les 
petits poulbots monteront sur la Butte 
des spectacles comiques et dramatj- 
ques. 

Pres d'eux la grande basilique re- 
coit chaque jour davantage de fideles. 
Des milliers de Parisiens viennent y 
prier. 

C'est un grand nombre de mamans 
et de f emmes de prisonniers qui esca- 
ladent les escaliers de pierre pour 
aller d^poser Poffrande de leurs prie- 
res devant Pautel de la Butte. 

Mais dans la basilique les cierges 
posent un probleme. lis coutent plus 
cher qu'autrefois- 

Et Pon ne peut les laisser bruler 
que cinq ou six minutes... 

Ce qui n'empeche pas des milliers 
de petites flammes de briller sans 
cesse dans Poaribre dti sanctuaire. 

La compagnie du metropolitain 
fait connaitre aussi que Pexploitation 
du funiculaire lui donne pleine satis- 
faction : toutes proportions observees, 
la moyenne de recettes quotidiennes du 
funiculaire depasse celle d'une ligne 
de m^tro ou d' autobus f 

Quelquefois, au crepuscule, on peut 
voir prendre place dans le funiculaire 
des celgbrites de Montmartre qui sont 
egalement des vedettes de Paris. 

II y a Celine, Marcel Ayme, Ga- 
briello, le dessinateur Daragnes, Paul 
Colline, Villabella, Etchepare, Ger- 
ma ine Lix... 

C*est que le Tout-Paris a toujours 
beaucoup emprunte" a Montmartre 




La Viviane Romance 
italienne est a Paris 

BIANCA DELL A COBTE a vxngt axis, des yeux noirs, on 
teint de gitane, et one moae a la fois enfantine et pro- 
mettmme. 

Son visage exotiqne evoqne cctnl de Viviane Romance. 

Elle est venue en France pour y tourner le role dHaydee 
dans « Le eemfte de Monte-Cristo », version italienne. Lise 
Delamare sera fHaydee version franchise. Le herns du reman 
d'Alexandre Dumas : Pierre Richard- Willm pour les deux 
pays. 

Bianca della Cexte desire venir sou vent a Paris, aussi 
a-t-eUe lone un appartement avenue Pierre-Ier-de-Serbie. 

Elle vit habitueliement a Capri ou elle a abandonne son 
petit chien ParsiUa « puree qu*il est encore mal elev£ et au- 
rait sali mes beaux tapis tout neufs », explioue-t-elle. Mais le 
Jour de son installation elle a renverse trois vases pleins de 
fleurs et oublie de termer le robinet de sa salle de bains. 



Sup la Croisette, Raph pilote 
une " savonnette de luxe " 

SANS doute, le s&it-on deja, car on en parle depuis longtemps, le champion 
Raph s'est lance dans la construction automobile. On a pu voir, l'autre 
jour a Cannes, une sorte de grosse savonnette de luxe qui est 1'auto- 
tomobile 1942. 



La presentation avait 
lieu devant Thotel Mira- 

mas. Y assistaient, en plus de la 
presse specialisee ou pas, tous 
les amis du champion et un 
certain nomnre de personnalites 
diverses. 

H y avait notamment M. 
Blanchardon, le maire de la 
cite des fleurs et des sports ele- 
gants, l'aviateur Marcel Doret 
et Maurice Chevalier, que Ton 
met decidement a toutes les 
sauces. 

Maurice est deja parrain d'un 
elephant de cirque et d'une 
bonne douzaine de « P*tits 
Quinquins ». Raph l'a bombar- 
de parrain de sa voiture. Le 
bapteme a eu lieu hier au gros 
rouge, parce que c'etait un Jour 
« sans ». 



Suzanne Marc-Hely 
ne chantera plus 
« Atchoum ! > 

Suzanne Marc-Hely s'etait 
endormie a bicyclette. Elle se 
reveilla par terre, avec le crane 
fracture. La nuit. elle chantait 
dans un cabaret; le jour, elle 
repetait au Gymnase. Alors elle 
avait sommeil, et ce jour-la, ou 
elle aurait pu se reposer, elle 
avait prefere participer au ral- 
lye cycliste des vedettes. 

Cout : six semaines dtiopitaL 

Maintenant, a peu pres reta- 
blie, elle a recommence son 
tour de chant avec des chan- 
sons nouvelles dont une lui 
plait particulierement : elle 
s'appelle Atchoum. 

Mais si cette chanson plait a 
Suzanne Marc-Hely, elle deplait 
beaucoup a son medecin qui l'a 
formellement proscrite de son 
repertoire. Pas pour des raisons 
artistiques, mais parce que sa 
malade est obligee d'eternuer 
energiquement pour rinterpre- 
ter et que chaque eternuement, 
en lui ebranlant le crane, ris- 
que de com pro me tt re la reduc- 
tion de sa fracture. 



A Marseille Pierre Brasseur 

meurt six fois de suite et s'endort 

It n'est pas donne a tout le monde de savoir mourir. Surtout au cinema, devant I'ceil 
improvable de fa camera. Pour rant, Pierre Brasseur est extraordinaire dans ce genre 
d'exercice. 

Dans « La Croisee des Chemins », que Berthomieu termine 
le studio de Marseille, Bras- n va sans dire que l'on re- 
seur agonisait, Tautre jour, pete la . scene une fois, deux 

fois, trois fois et qu'on tourne 
pour le moins deux fois. 

Petit accident technique 



sous le regard attendri de ses 
camarades. 
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et puis on enchaine 

Brasseur est vraiment epa- 
tant. II a une fag on de rend re 
le dernier soupir a rendre 
jaloux pas mal de gens. 

— Parfait < decrete Bertho- 
mieu. 

Mais il n'en decide pas 
moins de recommencer une der- 
niere fois. Juste a ce moment, 
un petit accident technique 
suspend la prise de vues. Bras- 
seur, sans bouger de place, 
attend que tout soit re"tabli. 



actuellement dans 

— Silence t On tourne ! 
Paitez ! 

Le docteur s'approche du 
moribond, lui t&te le pouls, 
lui adresse quelques mots. 

L'angoisse saisit 

les gens du plateau 

Stupefaction. L'homme qui 
va mourir tie repond plus. A- 
i-il oub!i€ son texte ? A moins 
que... Serait-il vraiment ?..* 
Une veritable angoisse gagne 
le plateau. 

— Coupez ! hurle le met- 
teur en scene. 

On se precipite aupres de 
Brasseur. On s'apercoit alors 
qu'il est endormi. 



Elle s'appelle « Electraph », 
cette voiture. C'est assez dire 
qu'elle ne marche ni au gazo, ni 
a 1'essence d'algues marines, ni 
au sorgho. Elle est electrique. 

De quelle matiere est-elle 
faite ? D'un peu d'acier, malgre 
tout. Un tout petit peu pour les 
pieces motrices essentielles et 
les commandes. Le reste en alu- 
minium et en magnesium. Sur- 
tout en magnfahim dont la 
France regorge et dont la ca- 
pacity de resistance equivaut A 
peu pres a celle de racier doux. 

A pres avoir fait le 100 

on descend an 40 

Le grand merite de llngenio- 
site de Raph et de ses collabo- 
rateurs est d'avoir songe a uti- 
liser ce metal qui n'est nas dis- 
tribue narcimonieusement, ou 
moins que les autres, ce qui va 
leur permettre de sortir, de 
leurs usines de Cannes (quand 
elks seront achevees), un pro- 
gramme de cent voitures. 

•— St vous savez, elle marche 
drolement ! s 'eerie Raph, lors- 
qu'on eut fini d'admirer. 

Et eehii qui* en 1938. gagna 
la « Targa Florio » a pr£<! de 
100 a ITieure, nla sur la Croi- 
sette a un petit 42 de moyenne. 



Louise Carletti 
n'est pas morte 
avant d'etre nee 

Patricia est an Sim unique en 
son genre. 

Pour la premiere fois depuis 
que le cinema nous conte des his- 
toires, les scenes du film ■ ont ete 
tournees dans Tordre mime ou 
nous les verrons sur l'ecran. 

Patricia a et« commence par le 
commencement, fini par la fin. 

Ses interpretes, Aimd Clariond, 
Gabrielle Dorziat, Louise Carletti, 
Alerme et Escande (pour ne nom- 
mer que les principaux) ne sont 
pas encore revenus de leur stu- 
peur. lis avaient 1'habitudc, sui- 
vant les plus pures traditions de 
Part cinematographique interna- 
tional, de mourir avant d'etre 
nes, ou de divorcer avant de se 
marier. 

Aime Clariond, particulierement 
sceptique, a parie qu'au dernier 
moment il y aurait sUrement une 
interversion de scenes. I! lui en 
coatera un diner au eours duquel 
Alerme, gagnant du pari, espere 
bien rattraper une petite partie 
des vingt et un kilos qu'W a 
egares, sans le vouloir, depuis le 
d^but des restrictions. 



A Saint-Tropez Bo. das 
danse la java-navette 

SAINT-TROPEZ a, cet ete, retrouve no pen de son am- 
biance d r autrefois. Les Anglais, les Americains, les 
voitures, les shorts et pas mal d'antres cfaoses en moms. 
II y a toujonrs le soleii. Et la mer. 

Mais ces deux choses-la, 
c'est tout Saint-Tropez. La 
vie a ses deux vedettes : 
Oisele Prevllle, qui s'adonne 
& 'la p6che sonsHmjarine, et 
Bordas qui se passionne 
pour la java-navette. 

Cette Java vient d'etre 
lanoee par le chanteur tzi- 
gane Drim-Dreno. qui fait 
fureur sur la cote. Elle a ete 
ecrite par des compositeurs 
qui sont encore prisonniers. 



SHAKESPEARE 
NOUVELLE EPIDEMIE 
DE PARIS 



Le jour du retour a 
Paris de la c Compagrne 
du Regain », Jacques He- 
bertot offrit un cocktail 
pour annoncer la reou- 
verture de son theatre, 
le 3 septembre, avec Ham- 
let, joue par Christian 
Casadesus. 

Ce soir-la, la Comedie- 
Francaise anroncait Ham- 
let, avec J.-L. Barrault. 

Cette coincidence n'est 
qu'un prelude a l'epidemie 
snakespearienne, qui se 
poursuivra. la saison pro- 
chaine, avec Rom€o et 
Juliette, joue par Jany 
Holt; Macbeth chez Baty; 
Othello au theatre des 
Mathurins; le Rot Lear, & 
l'Odeon... 
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L'HCRLOCE de la vieille eglise"*egrena 
quatre coups lents et graves. Dans 
sa loge, Hyacinthe Bastien, gardien 
du petit musee de Mesnil-sous-Bois, lut- 
tait centre une invincible somnolence. 

Une grele sonnerie tremblota ; Hya- 
cinthe Bastien se leva et, du doigt, pressa 
un bouton. II percut le declic declenchant 
la porte d'entree, puis, le lourd battant 
retomba avec un bruit sourd. 

Un pas sonna sur la mosalque du ves- 
tibule et Bastien quitta sa loge. 

— Peut-on encore visiter ? s'enquit un 
horn me barbu. 

Le gardien examina le nouveau venu; 
il dut renoncer 6 se faire une opinion, car 
de grosses lunettes d'ecaille et le bord ro- 
bot tu d'un chopequ mou masquaient le 
visage du personnage. 

— Bien sur ! repondit-il. Nous ne fer- 
mons qu'a quatre heu res et demie. Mon- 
tez 1'escalier qui vous fait face; au pre- 
mier etage, vous trouverez le conservateur 
du musee, M. Beramy. 

— Merci. 

Vingt minutes plus Ward, I'homme re- 
opparut; Hyacinthe Bastien I'attendait, 
debout sur le seuil de sa loge. Sa consigne 
lui imposoit une surveillance tres stricte. 
II approcha et put facilement constater 
que I'homme aux lunettes ne dissimulait 
aucun objet; ii ouvrit la porte et rega- 
gno son fauteuil. 

A 16 heures 45, il s'etonna de ne pas 
avoir encore vu le conservateur du musee. 
Ce retard eta it nettement anormal. Va- 
guement inquiej, il se decide a monter; 
sur le palier, il s'arreto et, sourcils fron- 
ces, huma avec mefiance I'odeur subtile 
et douceatre qui rodatt. 

Le corps inert e du conservateur etait 
allonge sur un canape. Dominant son af- 
folement, Hyacinthe Bastien s'elanca et 
son examen hatif le rassura un peu : M. 
Beramy ne portait aucune blessure visible. 
I! semblait dormir, mais respirait tres fai- 
blement et son visage etait d'une ef- 
frayante paleur. 



Bastien ne pouvait songer a quitter son 
peste; il regagna precipitammenf sa loge, 
decrocha le telephone et eut la chance de 
pouvoir joindre un medecin. 

En penetrant dons la piece, le praticien 
huma I'air. 

— Chloroforme ! fit-il, laconique. 
Tandis que le gardien foumissait de fie- 
vreuses explications, il s'agenouilla et 
examina attentivement le blesse. 

— II va reprendre connaissance ! mur- 
mura-t-il, en se relevant. II a recu un 
vilain coup, puis a ere chloroforme. Soyez 
sans inquietude, ce ne sera rien ! 

I! regarda Bastien et grommela : 

— Vol, naturellement Que man- 
que-t-il ? 

Le gardien haussa les epaules. 

— II ne peut rien manquer... Le seul 
individu qui aurait pu derober quelque 
chose est reparti comme il etait venu : les 
mains vides ! 

— Tiens, c'est curieux ! fit le medecin, 
surpris. Pourquoi cette agression, alors ? 

Lorsque le conservateur eut repris ses 
sens et qu'il fut capable de parler, il re- • 
lata brievement Pattentat : I'homme aux 
lunettes Pavoit presque tout de suite as- 
sailli et assomme. 

Puis, sans prefer la moindre attention 
aux protestations du gardien, qui affir- 
mait qu'aucun vol n'avait ere possible. 
M. Beramy proceda a une rapide inspec- 
tion. 

Dans !es salles du premier etage, on 
pouvait admirer quelques fort belles toi- 
les, de tres interessantes ceuvres d'art et, 
surtout, de nombreux livres rares; parmi 
les volumes exposes, il y avait une piece 
maitresse, orgueil du musee, piece inesti- 
mable, unique... 

M. Beramy cut tot fait de constater 
que cet exemplaire avait disparu. 

— il faut tout de suite prevenir la po- 
lice ! clama-t-il, affole. Mon cgresseur 
ne peut etre loin... Ce miserable a vote ce 
que le musee possedait de plus precieux. 

— Impossible ! repliqua Bastien. 
L'homme qui vous a attaque ne peut etre 
le vcleur... je repete que cet individu est 
reparti comme il etait venu: les mains vi- 
des. J'affirme, de la focon la plus for- 
melle, qu'il lui etait impossible de dissi- 
muler !e plus petit objet. Or, le livre dis- 
paru est un fort et lourd volume. 

— Vous etes sur de ce que vous avan- 
cez, Bastien? baibutia le conservateur. 

— Certain. 

M. Beramy fit un grand geste de de- 
sespoir. 

— Alors, route cette histoire est in- 
comprehensible ! murmura-t-il, accable. 

De sombres pensees Pabsorberent du- 
rant un long moment, puis, il ajouta sans 
conviction : 

— La poiice comprendra peut-etre. 

Mais le brigadier de gendarmerie, char- 
ge de la premiere enquete, ne comprit pas 
ncn plus. Nettement contraclictoires, les 
depositions du conservateur et du gardien 
le plongerent dans la plus intense des stu- 
pefactions. 

Ses constatations furent decevantes... 
Dans les trois pieces du premier etage, les 
fenetres demeuraient rigoureusement fer- 
mees durant les heures de visite; un dis- 
positif special en interdisait I'ouverture. 
II fut aise d'etablir qu'elles n'avaient subi 
aucune tentative d'effraction. 

— Resumons-nous ! grogna le briga- 



dier. L'homme aux lunettes ne pouvait 
dissimuler un livre de cette faille et de 
ce poids. Le volume a done ere derobe et, 
cependant, il n'a pu sortir d'ici !... Si les 
donnees de cet etrange probleme sont 
r exactes, aucune solution ne me semble 
possible. 

il considera severement Bastien et 
ajouta : 

— Reflechissez bien a ce que je viens 
de dire !... Maintenez-vous les termes de 
votre deposition ? 

LA locomotive siffla allegrement, un 
choc ebranla les vieux wagons et le 
petit train demarra. 

L'inspecteur principal Doirel resta sur 
le quai ffeuri de la charmante gare de 
Mesnil-sous-Bois ; il alluma une cigarette 
et, sans hate, se dirigea vers la sortie. 

Dcirel n'avait rien du policier de roman; 
un observateur intelligent Peut pris pour 
un quelconque chef de bureau, nanti de 
confortables emoluments. A quaronte-cinq 
ans, il deplorait un commencement d'em- 
- bonpoint et, plus que jamais, soignait sa 
mise ; ses complets etaient toujours bien 
coupes, ses era votes heureusement choi- 
sies, ses feutres au gout du jour. 

En sortant de la gare, il se renseigna et 
s'achemina tranquillement vers le petit 
musee. 

M. Beramy etait absent, mais Hyacin- 
the Bastien se mit a Pentiere disposition 
de l'inspecteur qui demanda d'abord a 
visiter la maison. 

Son inspection fut breve ; il redescendit 
dans la loge, alluma une cigarette et s'ins- 
talla dans un fauteuil. Le gardien lui fit 
un recit fidele des divers evenements qui 
s'etaient deroules. 

Le signalement de I'agresseur de M. Be- 
ramy fit ricaner l'inspecteur qui haussa 
les epaules. 

— C'est tres bien, mon ami ! remar- 
qua-t-il, lorsque le gardien eut acheve 
son expose. Vous avez ere parfaitement 
clair ! 

II acheva silencieusement sa cigarette 
et se leva. 

— Vous n'avez pas de questions a me 
poser, monsieur l'inspecteur? murmura 
Bastien un peu surpris. 

Doirel sourit. 

— Si. Indiquez-moi done un hotel 
?Cnfortable pour passer la nuit ! 

— C'est tout ? 

— Mon Dieu ! oui... L'enquete offi- 
cielle a lieu demain, n'est-ce pas ? 

W\ ANS la plus grande piece du musee, se 
tenaient le juge d* instruction, le gref- 
fier, M. Beramy, Hyacinthe Bastien. un 
gendarme qui gardait la porte et trois jour- 
naiistes : deux, attaches a des feuilles re- 
gionales, le troisieme venu specialement 
de Paris. 

Mains enfoncees dans les poches, Doirel 
regardait distraitement par la fenetre. 

Le juge d' instruction etait de mechante 
humeur. Le silence et Pimmobilite de 
Doirel 1'agacerent. 

— Votre opinion, inspecteur ? fit-il, 
sechement. 

Doirel fit volte-face, sourit et mur- 
mura : 

— II est difficile d'imaginer jusqu'ou 
peut oiler un collectionneur pousse par le 
desir oassionne de posseder un objet rare. 
Car, bien entendu, route cette affaire est 
une histoire de collectionneur, de biblio- 
phile, pour etre precis I 

Ce preambule ne parvint pas a derider 
le juge qui grommela avec impatience : 

— C'est une hypothese hasardeuse... et 
qui ne nous avance guere. Sur quoi la 
basez-vous ?... Un malfaiteur peut parfai- 
tement voler un livre precieux dans I'es- 
poir d'en tirer un bon prix... Ce n'est pas 
pcur cela un bibliophile ! 

Le petit rire servile du greffier ne trou- 
ble pas Doirel qui repliqua doucement : 

— Pardon, monsieur Je Juge, un mal- 
faiteur professionnel n'aurait surement pas 
adopte un camouflage si maladroit. 

— Done, pour vous, c'est le visiteur 
qui est le voleur? 

— Sans aucun doute !... Dans le fond, 
toute cette histoire est fort simple ! 



— Oh ! fort simple ! se recria le juge. 

— Mais out... D'apres l'enquete, le 
livre n'a pu etre emporte. N'insistons done 
pas dans une voie qui ne peut mener nulle 
part et concluons tout simplement qu'il 
est reste dans cette piece ! 

— Mais c'est impossible, voyons ! pro- 
testa le conservateur. J'ai f oui He partout ! 

— La deposition du gardien nous a ap- 
pris que la visite de notre homme s' etait 
prolongee durant une vingtaine de mi- 
nutes. Or, M. Beramy a ere tout de suite 
assailli et chloroforme. On doit done se 
demander a quoi I'agresseur a bien pu 
employer son temps... A mon avis, il Pa 
employe a camoufler le volume convoite, 
puis, il Pa place dans un coin quelconque, 
parmi d'autres livres... Monsieur le conser- 
vateur, vous avez vraiment cherche un 
volume bien determine, mais, si vous vous 
etiez contente de dresser un inventaire. 
vous eussiez constate, j'en suis convaincu, 
que pas un livre ne manquait ! 

M. Beramy fit vivement un pas en 
avant et s'ecria : 4 

— Mais on peut, des a present... 

— Un peu de patience, je vous prie... 
Done, le voleur — qui n'a encore rien 
vole ! — s'en va. Impossible de proceder 
differemment ; en bas, le gardien veille, 
il est sur ses gardes et une nouvelfe 
agression serait beaucoup trop hasar- 
deuse... 

— — Je continue a ne pas comprendre ! 
interrompit le juge, impatiente. Si vous 
avez vu juste, camoufle ou non, le livre 
est toujours ici, dans ce musee ; pour 
celui qui le convoite, le probleme demeure 
exactement le meme ! 

— - Pas tout a fait ! rectifia Doirel en 
souriant. L'operation est devenue infini- 
ment plus simple ! 

— Vraiment ? 

— Mais oui... 11 ne s'agit plus que 
d'attendre des circonstances particuliere- 
ment favorables, de s' introduire ici ave^ 
un bon pretexte et de s'emparer, sans 
aucun risque, d'un objet qui, pcur tout le 
monde, « est deja vole !» 

— Parfaii. . parfait ! approuva le ma- 
gistrat avec ironie. Mais ces fameuses cir- 
constances favorables, quand se presente- 
ront-elles ? 

— Elles se sont justement presentees 
aujourd'hut ! 

Le juge d" instruction sursauta. 

— Vous dites ? 

Doirel ne repondit pas tout de suite ; -\ 
mcrcha vers la porte, se placa a cote du 
gendarme et poursuivit calmement : 

— Je dis que Pactuelfe enquete, en- 
quete obligatoire, prevue, offre toute fa- 
cilite pour trouver le pretexte dont je 
parlais tout a Pheure !... Depuis deux 
heures. nous sommes ici quelques-uns qui 
avons eu dix fois P occasion de faire main 
basse sur le precieux volume camoufle ! 

Dedoignant P indignation generale, il ap- 
prccha du groupe des journalistes. 

— L'operation aura ere tres facilitee, 
fit-il en souriant, si Pon a pris la precau- 
tion de se munir d'une serviette de cuir... 
comme celle de Monsieur, par exemple ! 

Le journaliste parisien recula d'un pas ; 
livide, il serra contre so poitrine la ser- 
viette que designait Doirel. 

— Donnez ! ordonna l'inspecteur. 

II la lui arracha, Pouvrit et en extirpa 
un grand et pesant volume. 

— — Et voila ! murmura-t-il, paisible- 
ment. Venez voir, M. Beramy... Habile - 
ment fait, hein !... Et par quelqu'un qui 
aime et connatt les livres. Regardez ce 
cartennage..., ces fausses couvertures qui 
modifient la forme du volume... 

Ii assena quelques tapes amicales sur 
Pepaule du voleur qui, tete basse, trem- 
blait. 

— - Tres fort, tout cela, cher monsieur ! 
Une seule gaffe, mais de taille !... Pour- 
quoi vou? etes-vous fait passer pour un 
journaliste de Paris Vous pensez bien 
que je connais tous ceux qui ont I' habitude 
de suivre les enquetes. Bien entendu, j'ai 
fortement tique en voyant un visage in- 
connu et j'ai tout de suite compris que la 
petite idee que j'avais de I'affaire etait 
bonne. Sans rancune ? 



V 



AU KREMLIN 



STALIN E PORTE SIX TOASTS 

A CHURCHILL 



a AOUT 

M. Churchill s'eveille dans sa 
chambre de la petite maison en 
briques noires de Downing-Street, 
qui, depuis 1731, est la residence des 
premiers ministres anglais. II se leve, 
sc met a la fenetre pour voir le temps 
qu'il va faire, car aujourd'hui il part 
en voyage. Devant lui s'etale le Horse 
Guards Parade. Mais il n'y a plus de 
soldats a tuniques rouges et de che- 
vaux, immobiles comme des statues, 
et tout a I'heure l'elegant carrousel 
de. la releve de la garde n'attirera 
pas les badauds de Londres- Les Horse 
Guards ont ete remplac^s par une 
compagnie auxiliaire de la R.A.F., 
abritee derriere une imposante ligne 
de barbeles, et dont la tache consiste 
a surveiller le treuil d'un ballon de 
barrage. 

Churchill laisse la fenetre ouverte, 
se remet au lit et sonne. Un valet de 
chambre entre, porteur d'un plateau 
d'argent, sur lequel se trouvent une 
cafetiere bbuillante, pleine d'un cafe 
tres fort, un plat d'ceufs au lard, un 
sandwich au roast beef Derriere lui, 
un .deuxieme valet porte une bouteille 
et un verre : le whisky de M. le pre- 
mier ministre. 

Maintenant c'est au tour d'entrer 
dans la piece a un homme grand, so- 
lide, au visage osseux, au nez pointu 
et aux levres minces : le sergent 
Thompson, de Scotland Yard, depuis 
vingt ans l'ange gardien de Churchill. 

A 8 heures du matin, M. Churchill, 
vetu de son eternel manteau a col 
d'astrakan et coiffe de son chapeau 
Cronstadt, qui ressemble a un pot de 
fleurs renverse', sort de la Downing- 
Street, monte eyf voiture, et passe 
prendre M. Hamman, observateur de 
la Mai son-Blanche a Londres et qui 
part avec luL 

— Hello/ Harry/ 

— Hello/ Winston/ 

Les deux hommes sont tres fami- 
liers 1'un avec V autre. 
• Ni l'un ni Pautre n'ont de bagages 
. avec eux. Personne ne doit savoir 
.qu'ils partent. 

Churchill est taciturne. II pense & 
l'ultimatum de douze jours lance par 
Staline^ le 22 juillet. Staline a dit: 
« Ou foien vous creez un deuxieme 
front, ou bien c'est mot qui ferai quel- 
que chose ». Ce quelque chose est 
lourd de menace. 

4 AOUT 

L'aerodrome d'Heliopolis est soi- 
gneusement garde ; et meme les me- 
canos ne peuvent voir qui vient de 
descendre du gros bombardier qua- 
drimoteur Hudson. 

lis pensent : « £a doit etre des ci- 
vils. Les g^n^raux, eux, ne craignent 
pas tant la pub! kite ». 

Sir Miles Lampson, ambassadeur 
d'Angleterre au Caire et representant 
du cabinet de guerre britannique pour 
le Proche-Orient, entraine rapidement 
les deux hommes vers sa voiture, dont 
d'epais rideaux voilent les vitres. 

— Nous allons a Vambassade t dit- 
il au chauffeur* 

Escortee par une escouade de moto- 
cyclistes, l'auto s'engage sur Pauto- 
strade qui relie Heiiopolis au Caire. 

Le soir, a l'arobassade, un diner 
reunit Churchill, qui porte un cos- 
tume clair. Harriman, un palm-beach 
blanc, et Sir Miles Lampson, qui ne 
s'est pas departi de son costume de 
flanelie grise dont le gilet est barrg 
par une chaine de montre en or mas- 
sif. 

M. Churchill a retrouve* son anima- 
tion. II parle beaucoup, mais s'inter- 



rompt souvent pour savourer un bour- 
gogne extrait de la cave de l'ambas- 
sade en son honneur. 

Le diner se termine sur un cognac 
et un cigare. M. Churchill est un peu 
congestionne par le repas- 

S AOUT 

Dans la sa'lle de conferences de 
l-'ambassade sont reunis les gros 
bonnets du Proche et de l'Extrlme- 
Orienl* Autour de Churchill se trou- 
vent : Casey, representant du ca- 
binet de guerre alli_e" dans le Proche- 
Orient ; Sir Miles Lampson, Sir Allan 
Brooke, le chef de 1'etat-major impe- 
rial, qui porte des lunettes ; le taci- 
turne sous-secretaire d'Etat au Foreign 
Office, Sir Alexander Cadogan ; le 
bouillant general Maxwell, observa- 
teur americain au Caire ; le premier 
ministre de l'Afrique du Sud^ Smuts, 
dont la barbiche a blanchi depuis 
l'annee derniere ; le commandant en 
chef des armees de 1'Inde, Wavell, et 
de Gaulle, auquel personne ne fait 
attention. 

Churchill n'est pas content. D'une 
voix sourde il annonce qu'il a decide 
de limoger Auchinleck et qu'Alexan- 
der le remplacera. 

Personne ne bronche. Pourtant 
Alexander n'a pas remporte plus de 
victoires qu' Auchinleck. Alexander, 
c'est l'homme de Dunkerque et de la 
retraite de Birmame. 

Pendant ce temps, Harriman se pro- 
mene en ville. 

e AOUT 

Personne ne sait que Churchill 
est au Caire. On ne sait pas ce 
dont sont capables les troupes hin- 
doues, fanatisees par l'arrestation de 
Gandhi. Sir Miles Lampson a encore 
en memoire l'assassinat du general 
anglais Gott par un soldat hindou- 

L'apres : midi, M. Churchill rend vi- 
sits au roi Farouk et a Nahas pacha, 
son premier ministre. 

\% AOUT 

Les Moscovites levent la tete en 
entendant un bruit de moteurs. 
Mais ils ne savent pas que dans un 
de ces avions qui les survolent se 
trouve M. Churchill. 

M. Churchill ouvr e grands ses yeux. 
II n'a jamais vu Moscou des airs. II 
se tourne vers M. Harriman et lui 
dit : 

— Comma les maisons de Moscou 
sont etroites! 

L'aerodrome est bientot en vue. 

M.. Churchill sort le premier 
de la carlingue- En guise de salut a 
la delegation sovietique qui l'attend, 
il leve les deux doigts de la main 
droite. Pour lui, ce geste signifie le 
« V » de la victoire. Pour les Soviets, 
cela veut dire le « 2 >» du deuxieme 
front. Ils applaudissent. Churchill 
sourit. II avance, pensant voir Staline. 
Mais le dictateur n'est pas venu. et 
Churchill en fait la remarque a Har- 
riman. 

Le soir, Churchill couche dans une 
villa pres de Moscou, et qui sera sa 
demeure pendant les quatre jours que 
durera son sejour. Sous^ ses fenetres, 
des membres de la Guepeou, armes 
jusqu'aux dents, montent la garde- 

A S AOUT 

Tout le monde a Moscou commente 
le geste de Churchill et l'on ne parle 
plus que d'un deuxieme front imme~ 
diat. 

Le ^ matin, a lieu au Kremlin, la 
premiere entre vue Churchrll-Staline. 
Assistent a Tentretien : Wavell, Cado- 
gan, Sir Allan Brooke. Harriman est 



la egalement, mais en amateur. Was- 
hington, dans ses depeches, a et£ for- 
mel 

« Cette entrevue est une affaire 
anglo-russe, avait cable Cordell Hull 
a son ambassadeur. Vous etes la en 
observateur et pour dpnner une ga- 
rantie americaine aux promesses de 
Churchi'll ». 

Du cote Soviets, en plus de Staline, 
se trouvent Molotov et Vorochilov. 
Churchill interroge : 

— Pouves-voiis et voulez-vous con- 
tinuer la guerre t 

Staline pose la meme question* Et 
puis il exige la creation immediate 
d'un deuxieme front. 

Negociations difficiles, telle est 
l'improssjon a la fin de I'entrevue. 

Le soir, Churchill est invite a 
1'Opera de Moscou. 

IS AOUT 

Nouvelie entrevue Churchill-Sta- 
line. Churchill cherche a eviter la 
question du deuxieme front. II pro- 
met de plus fortes livraisons de 
materiel. II allume un cigare apres 
V autre, et Staline ne cesse de tirer 
sur sa pipe. Les deux hommes sont 
ventoures d'un nuage de fumee. 

Le soir^ au Kremlin, un grand ban- 
quet reunit . Anglais et Soviets. Vrai- 
ment, dans cette grande salle des fe- 
tes, on ne se croirait guere dans la for- 
teresse du proletariat- Une vaste nappe 
blanche recouvre la table, ou brille 
la v£isselle authentique des Romanoff. 

Staline a bien fait les choses. 

Voici M. Churchill qui entre. Mais 
comment est-il done habilie? Alors 
qi.e tout le monde s'attendait a le 
voir en smoking, il porte un « over- 
all » a fermeture eclair, une sorte de 
combinaison de mecano- Ces « over- 
all » sont portes a Londres pour des- 
cendre a la cave pendant «les bombar- 
dements. Churchill sourit. II est con- 
tent de lui. Cette tenue ne prouve- 
t-elle pas que le descendant des dues 
de Marlborough s'est, en toute since- 
rite, converti au bolchevisme. 

M. Harriman a fait un effort aussi. 
II a endosse un costume en toile irr»- 
peimcable dont Failure fait penstr 
a la tenue d'ete des douaniers dc 
Marseille. 

Quant a Staline, il porte toujours 
sa vareuse bleue et ses bottes luisantes 

de pra^sse- 

Le diner commence calmement, 
mais bientot il s'anime. Churchill b»>it 
sec et ne cesse de plaisanter. Anglais, 
Soviets, Americains, se portent toast 
apres toast. Staline en dirige six per- 
sonnellement. A la fin de la soiree, 
quelqu'un comptera qu'on en aura 
poite vingt-cinq en tout Ceux qui ont 
de la memoire obiecteront que cela 
re signifie rien. 

Le ton monte. Tout le monde rit 
et chante. Wavel'l a deboutonn«S sa 
tunique. Cadogan et Harriman ont 
enleve leur cravate. Staline rit de 
son gros rire gras. 

A la fin du repas, vingt discours 
sont prononces. Mais le repas a ete 
tellement copieux et si bien arrose que 
personne ne parle longtemps. 

/•pres les discours, on repasse les 
rqueurs. Staline propose k Cuurchill 
de faire un tour a 1'Opera de Mos- 
cou. Mais Churchill fait aon de la 
t6te. II y a deyk ete une <fois, et cela 
lui a suffi. Staline insiste et fait res- 
sortir la beaute des ballets. 

— Eh Men, faites-les venir ici f dit 
Churchill. 

Jusqu'au petit matin, assis cdte a 



cote, Churchill et Staline regarderont 
evoluer les meilleures et les plus jo- 
lies danseuses de Moscou* 

Puis, dans la lumiere tremblotante 
de l'aube, chacun alia se coucher. 

AOUT * 

La Pravda et to us les grands jour- 
naux de la capitale paraissent avec 
une photo prise au banquet. Sta- 
line, Churchill et JHarriman sont 
debout, cote a c6te. Churchill est 
en « overall » ; Staline, en blouse, 
et Harriman en costume impermeable. 

A cause de leur costume, les Mos- 
covites disent de Churchill et d'Har- 
riman, « qu'ils semblent craindre le 
mauvais temps ». 

Dans la soiree, ultime conference 
entre Churchill et Staline. 

En partant, Churchill dit a Staline: 

— Dites a Maisky d e mettre la sour- 
dine a sa propagande pour le deuxie- 
me front. Elle diminue le prestige du 
gouvernement et complique sa t&che. 

Staline, parait-il, aurait souri. 

\1 AOUT 

En ouvrant leur radio, a midi, les 
Russes ecoutent Grigori Alexandroff, 
le commentateur officiel de la radio 
sovietique : 

« Le danger qui pese sur nous est 
grave. Aussi grave que l'annee der- 
niere, alors que nous avons failli 
dre Moscou. Ce n'est pas le n«--; : 
d'etre optimiste. 

« M. Churchill et Staline ont con- 
fere pendant onze heures et demie en- 
semble, mais etant donne les cir- 
constances actuelles, il etait difficile 
d'arriver a des resultats. 

« Les negociations reprendront sans 
doute dans un autre lieu ». 

Les Russes, devant leur radio, bais- 
sent la tfcte. Ces Anglais ont done 
encore refuse de creer un second front, 
ct laissent I'armfe rouge se battre 
seule. 

Le soir, par une tempete de sable, 
apres s' &re arrete k Teheran, Chur- 
chill arrive au Caire* 

18 AOIIT 

M. Churchill n'a plus grand'- 
chose a fake. II inspecte les troupes 
du desert occidental, les troupes aus- 
traliennes et sud-africaines, mais pas 
les^. troupes hindoues. II repasse par 
le Caire et pousse jusqu ? au caual de 
Suez, oii des troupes anglaises tra- 
vaillent a la construction de nom- 
breux ponts, toujours utiles en cas de 
retraite strat€gique. 

25 AOUT 

M. Churchill est de retour a 
Londres depuis hier soir. Le clo- 
cheton central du corps de garde 
des Horse Guards vient de sonner 8 
heures. Entrent le valet de chambre 
Thompson et ses six secretaires parti- 
culiers. Leur chef est M. Eric Seal. 
Churchill s'adresse a lui : 

— Alors. quoi de neuf dans mon 
courrier t Quelle est la tendance ge- 
nerale t 

Eric Seal s'incline et dit : 

— Beaucoup de lettres d y ouvriers 
et de gens de classe moyenne qui re- 
clament un deuxieme front. 

Ici, Thomson, l'ange gardien, irt- 
tervient : 

— Hier, mime, on a colli dans la 
ville des affiches de propagande pour 
le deuxieme front. Ces affiches con- 
tent cher. Le papier est rare- II faut 
done en conclure que e'est M. Maisky 
qui finance. 

Churchill ne repond rien. II se de 
mande, sans doute, a quoi lui a serv 
son voyage a Moscou. 
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FRANCOS 



Les produits a netioyer n'ont plus 
huiie, ni poudre de savon. 
RAPID et MIEUX 
..isealeur place une poudre de 
mica, corps gras, qui, melangee a 
d'autres produits, donnent des re- 
sultats incomparables pour decras- 
ser et faire briller les ustensiles de 
menage, eviers, baignoires, etc. 
La menagere, le mecanicien, 
V hotelier, Tindustriel n'en veulent 
plus d'autre. 

EN VENTE SANS TICKET. BANS LES DEPOTS MAGGI, 
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MM. les Revendeurs son* pries de s'adreuet au 
Service Puklicite RAPID, 7, rue des Italient, Paris, 
Pro. 80-34, ou Usirtet RAPID, Rambervitlers (Vosges, 1 
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ALLEMAND, ANGLAIS, etc. 

Connaitre les Ungues etrangeres 
est plus que jamais absolument 
necessalre. Pour apprendre vite 
et facile men t, le meilleur moyen 
est certainement la Methode 
Linguaphone. 

ETRANGERES 

La Methode Linguaphone est rapide et economique. Vous appre- 
nez chez vous, a vos heures; en trols mois, cette merveilleuse 
methode par disques vous met a meme de parler et de comprendre 
une langue absolument nouvelie pour vous. 

L'lnstjtut Linguaphone ne se contente pas de vendre ses cours, 
non : IMnstitut Linguaphone sutt ses eleves pas a pas dans leurs 
etudes, corrige les devoirs qu'on lui envoie, guide Peleve s'il le 
desire, I'aide a apprendre vite, sans perte de temps. 
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BROCHURE 

GRATUITE 

Vous vcu/ez apprendre 
vite vne langue etrangere, 
retovrnez-nous done le cou- 
pon et vous recevrez gratui- 
tement et sans engagement 
de votre part, une interes- 
sante brochure qui vous 
donnera tous renseignements 
sur la fameuse methode par 
disques Linguaphone. 
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